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					INTRODUCTION GÉNÉRALE


				


			


		


 


 


		

			En ouvrant ce Grand Atlas des empires coloniaux, il est important de s’arrêter un instant sur le choix de son titre, car il n’est pas sans conséquence sur la nature même du fait colonial. Le terme « empire » peut-il légitimement désigner l’ensemble de l’expansion coloniale européenne ? S’il s’impose pour désigner la seconde phase de la colonisation, il n’en est pas de même pour la période « moderne » de l’histoire coloniale. 


			LES DÉFINITIONS DU MOT « EMPIRE » 


			En 1835, le Dictionnaire de l’Académie française, proposait cette définition : 


			« EMPIRE : L’étendue des pays qui sont sous la domination d’un empereur. L’empire d’Orient. L’empire d’Occident. L’empire de Russie. L’Empire romain s’étendait depuis l’Océan occidental jusqu’à l’Euphrate. »


			Le terme « empire » n’intègre jamais l’expansion de l’Europe hors de son continent d’origine. Il en est de même dans L’Encyclopédie, pourtant publiée à partir du milieu du XVIIIe siècle, qui n’a pas innové en ce domaine bien qu’ayant longuement traité de la question coloniale. La magistrale Histoire du commerce et des établissements des Européens dans les deux Indes » de G. Th. Raynal parue entre 1770 et 1780 et qui est en fait une histoire de la colonisation européenne depuis le XVe siècle jusqu’aux années 1770, n’a jamais recourt à la notion impériale pour qualifier cette expansion multidirectionnelle de l’Europe. 


			Il a fallu attendre l’histoire récente pour que des historiens de la colonisation moderne signalent la distinction essentielle entre les deux grandes périodes de la colonisation européenne à travers les mondes extra-européens, en réservant le concept d’ « empire » à la seconde phase, soit des années 1830 aux prémices de la décolonisation, au milieu du XXe siècle. Ainsi, Jean Tarrade dans le volume I de l’Histoire de la France coloniale évoquait le domaine colonial français au XVIIIe siècle, pourtant à son apogée, en ces termes :


			« Voici l’assemblage singulièrement hétéroclite que donne l’image du premier ‘empire’ colonial français en Amérique. Tout y est disparate : d’un côté, l’immensité vide, de l’autre, les petites plaines surpeuplées. D’un côté, la visée politique de faire échec à l’Anglais hérétique en le privant d’espace… de l’autre, une ambition économique qui ne vise, à travers le sucre et le café, qu’à une suprématie précise que l’on appelle, faute de mieux, mercantilisme. Est-ce là ce que l’on nomme, de nos jours, un ‘Empire’, et à fortiori, un ‘impérialisme’ ?… Il nous semble, à tort ou à raison, que non… tout n’était qu’esquisse, virtualité, promesse lointaine… La réalité profonde est le commerce, et le commerce seul. La colonie n’eût même pas existé sans lui. Il en est le seul justificatif, y compris les abominations. » 


			Le titre de ce volume dont la signification globale est parfaitement claire, n’est donc pas sans ambiguïté si l’on tente d’appliquer le concept d’empire à l’ensemble de l’expansion coloniale enclenchée par les voyages de découverte de la fin du XVe siècle. Terme commode, il doit être cependant manié avec précaution au sujet de l’époque moderne, qui serait plutôt « pré-impériale ». 


			L’ambition de cet ouvrage est d’offrir une vue d’ensemble d’un processus historique pluriséculaire de sa phase de « construction », à la fin du XVe siècle, jusqu’à son effondrement au milieu du XXe siècle ; cet effondrement s’est opéré en un peu plus de trois décennies, de la fin de la Seconde Guerre mondiale aux débuts des années 1960, voire au milieu des années 1970 pour les territoires qui ont le plus longtemps résisté au processus de décolonisation.


			La longue période de domination coloniale de l’Europe, qui s’étend des « découvertes » aux années 1940, ne forme assurément pas un « bloc » homogène, même si elle tient compte des continuités à l’œuvre au fil de quatre siècles. Les deux premières grandes parties de cet atlas permettent d’abord de mettre en évidence les profondes ruptures à l’œuvre entre les premiers « empires » et ceux qui ont été édifiés à partir des années 1830. Entre ces deux phases du processus d’expansion de l’Europe, il y eut des « ruptures coloniales » inaugurées dans les années 1770 et prolongées jusqu’aux années 1820. Ces indépendances coloniales, toujours imposées par la guerre, à l’exception du Brésil, ont fait disparaître l’essentiel des colonies européennes de l’époque moderne : 1783, indépendance des États-Unis et 1804, indépendance d’Haïti, cette fois entre les mains d’anciens esclaves, puis de 1808 à 1824, indépendance des colonies espagnoles du continent américain et en 1822, indépendance du Brésil. Ainsi en quelques décennies, des colonies vieilles de plus de trois siècles ont conquis leur liberté politique, brisé le lien de subordination commerciale à leur métropole et créé des États souverains dans ce « Nouveau Monde » jusqu’alors dominé par une Europe sûre d’elle-même, de sa civilisation et de sa puissance. Mais, et ce n’est pas sans importance sur la longue durée, les nouveaux États, à l’exception d’Haïti, ont été dirigés par d’anciens colons, devenus « créoles », tous propriétaires d’esclaves. Cette première colonisation se distingua par son mode généralisé de gestion du travail et du commerce : esclavage, traite négrière et monopoles commerciaux aux mains de  « compagnies à charte » furent des systèmes appliqués par tous… Ces aspects, constitutifs de la colonisation de l’époque moderne, ont progressivement laissé place à d’autres modes de gestion des hommes et des échanges : les compagnies à monopole ont disparu, la traite négrière et l’esclavage ont été abolis, très lentement, surtout dans les États nouvellement indépendants : États-Unis, Amériques ibériques.


			La seconde phase de l’expansion coloniale européenne s’est d’emblée orientée vers des horizons en grande partie ignorés à l’époque précédente : le sous-continent indien qui passe rapidement sous contrôle britannique, l’Afrique « intérieure », restée à l’écart des circuits coloniaux, l’Afrique du Nord, qui entre dans le monde colonial à partir de 1830 et l’Extrême-Orient, plus tardivement atteint, même si Portugais et Hollandais, notamment, s’étaient installés dans de nombreux comptoirs dans le vaste océan Indien depuis le XVIe siècle. L’Atlas, certes principalement centré sur la colonisation « classique », n’a pas omis de consacrer une place à l’empire colonial japonais, seule puissance non européenne à se lancer dans une politique de cette nature.


			Pour chacun de ces domaines coloniaux, conquis au XIXe siècle pour l’essentiel, cartographie et infographie proposées ici mettent en évidence les nouvelles frontières, les circuits économiques, les rapports des forces militaires et commerciaux entre les « métropoles » ; de même, sont donnés ici les principaux aspects de la vie culturelle, de la scolarisation, de l’implantation des religions européennes. La cartographie permet également d’apporter un éclairage sur l’implication des colonies dans les guerres du XXe siècle : enrôlement des hommes au sein des armées européennes, exploitation maximale des ressources agricoles et minières des territoires coloniaux… 


			La dernière période propose une lecture graphique et cartographique des décolonisations, c’est-à-dire de l’effondrement, brutal ou graduel, de la puissance coloniale. L’influence des guerres mondiales dans ce processus de décolonisation puis l’émergence du « tiers-monde » en tant que « troisième force », les guerres de libération (Indochine, Algérie…) sont cartographiées (influence, émergence et guerres), ainsi que les mouvements d’Afrique noire occidentale et orientale (principalement le Kenya) et d’Afrique du Sud. Cette partie, nouvelle au regard des lectures classiques de l’histoire coloniale, n’ignore pas les questions soulevées par la création d’Israël, nouvel « État colonial » ? 


			Marcel Dorigny
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			Coloniser, s’établir, voyager, explorer, découvrir, conquérir…


			 


			Mots et réalités de l’expansion coloniale européenne


		


		

			Aborder l’histoire des colonisations depuis le début de l’époque moderne (XVIe-XVIIIe siècle) ne peut se faire sans un recul historique et méthodologique préalable. En effet, l’acte consistant à fonder des colonies est attesté depuis l’Antiquité ; nous pouvons même dire que la colonisation a été « inventée » par les sociétés de l’Antiquité classique du bassin méditerranéen. Phéniciens, Grecs, Romains, tous ont mis en marche des processus de colonisation, qu’il ne faut pas confondre avec les « simples conquêtes », qui consistent à acquérir par une guerre victorieuse le territoire d’un autre peuple et à soumettre ses habitants. Fonder des colonies dans l’Antiquité consistait à implanter sur le territoire nouveau, parfois inhabité, un peuplement venu de la cité victorieuse, nouvelle maîtresse des lieux, pour y fonder une cité sœur, ou fille, destinée à absorber son excédent de population tout en lui assurant un rayonnement bien au-delà de son sol. C’est ainsi que Tyr fonda Carthage et Phocée la future Marseille… Il y avait domination de la « cité-métropole », mais il serait anachronique de projeter sur cette époque les schémas de la colonisation moderne et contem-poraine.


			Pourtant, au moment des « grandes découvertes » et de la fondation des premiers empires coloniaux au XVIe siècle, les Européens utilisaient un vocabulaire profondément marqué par l’héritage gréco-romain. Au XVIIIe siècle encore, la plus imposante et la plus influente des histoires de la colonisation européenne depuis la fin du XVe siècle, écrite par Guillaume Thomas Raynal, à la fin du XVIIIe siècle, portait le titre hautement révélateur de la perpétuation de l’ambivalence héritée des Anciens : Histoire philosophique et politique du commerce et des établissements des Européens dans les deux Indes. Raynal n’eut pas recours au terme de colonisation, ni de colonie, dans le titre de son œuvre magistrale, mais à celui d’établissements, lequel laissait bien entendre que les Européens en étendant leur domination aux terres nouvellement découvertes – et à découvrir – se plaçaient dans le sillage des Phéniciens et des Grecs de l’Antiquité : ils fondaient des établissements, peuplés autant que possible de leurs ressortissants et agissant en partenaires avec les populations autochtones… Mais Raynal lui-même soulignait que la découverte des nouveaux mondes et l’expansion européenne qui s’ensuivit avaient bel et bien ouvert une phase inédite dans l’histoire de la fondation des colonies.


			 


			SI LES CHRÉTIENS ONT TUÉ ET DÉTRUIT TANT ET TANT D’ÂMES ET DE TELLE QUALITÉ, C’EST SEULEMENT DANS LE BUT D’AVOIR DE L’OR. (BARTOLOMÉ DE LAS CASAS)


			 


			Dès les années fondatrices des empires coloniaux, formés d’abord par les puissances ibériques aux Amériques et en Asie, il y eut extermination des populations autochtones ou refoulement des vaincus hors du territoire colonisé, à qui il fallait substituer de nouveaux habitants, les colons puis les esclaves noirs importés d’Afrique. Les modes de gestion, d’administration et de peuplement relevaient de pratiques nouvelles, sans cesse perfectionnées, toujours dans le sens d’un renforcement du rôle central de la puissance colonisatrice, y compris envers ses propres sujets devenus des créoles, pour reprendre le terme d’origine espagnole qui s’imposa finalement partout, ou presque.


			Au XVIIIe siècle, le sens ancien du mot colonie faisait toujours référence. Que l’on se reporte, par exemple, à la quatrième édition du Dictionnaire de l’Académie française, paru en 1750. À l’article COLONIE, on peut lire cette définition : « Nombre de personnes de l’un et l’autre sexe que l’on envoie d’un pays pour en peupler un autre. (Il y a plusieurs colonies françaises dans le nouveau monde. Envoyer une colonie. Établir une colonie. Les Romains envoyaient des colonies de soldats vétérans dans les villes conquises.) » Ainsi, colonie désignait encore au premier chef les hommes transplantés d’un lieu vers un autre. L’attribution du mot à un territoire, ou à une région, ne venait qu’en second lieu : « Se dit aussi des lieux où l’on envoie des habitants. Marseille est une colonie des Phocéens. Les colonies d’Amérique. » Si cette seconde définition s’est imposée aujourd’hui au point d’éclipser la première, il ’demeure de bonne méthode de rappeler que cette mutation lexicale est relativement récente et souligne le passage d’une conception de la colonisation à une autre : la première période de l’expansion coloniale européenne, ouverte par les grandes découvertes, avait conservé nombre de caractères hérités du monde antique, notamment la faiblesse des transferts démographiques des métropoles vers les nouvelles terres, le cas anglais en Amérique du Nord étant une exception tardive. Le seul transfert démographique massif durant cette première colonisation fut celui des esclaves noirs, mais il s’agissait de main-d’œuvre, non « d’habitants » au sens colonial du terme.


			Force est de constater qu’au-delà des continuités lexicales une pratique nouvelle s’est instituée depuis la fin du XVe siècle. Les Européens sont sortis de leur continent et se sont installés d’abord en périphérie de l’Afrique, puis aux Antilles et sur le continent américain, enfin et parallèlement, aux Indes orientales, d’abord dans des comptoirs, puis sur des terres agricoles, peuplées ou non, selon les lieux « disponibles ». Dès lors, une nouvelle réalité se mettait en place pour plusieurs siècles, qui allait bouleverser l’ordre du monde.


			La colonisation moderne, inaugurée au XVIe siècle à grande échelle, fut avant tout acte de conquête par une infime minorité d’Européens sur des terres déjà habitées, mises en valeur et administrées par des sociétés structurées, connaissant l’agriculture, l’architecture, l’urbanisation, les pratiques religieuses… Cette conquête, rapidement destructrice des sociétés préexistantes, se voulait d’emblée « civilisatrice », en apportant à ces populations la religion des conquérants, considérée comme la seule véritable religion et excluant toutes les autres. Christianiser était le mobile supérieur, l’objectif à atteindre, la légitimation de cette nouvelle colonisation.


			 


			[…] IL A ÉTÉ NÉCESSAIRE DE CONQUÉRIR DES TERRES ET D’EN CHASSER LES ANCIENS HABITANTS POUR Y EN TRANSPORTER DE NOUVEAUX […]. (ENCYCLOPÉDIE)


			 


			L’autre composante de la colonisation moderne fut d’ordre économique. Les colonies avaient pour finalité explicite d’enrichir la métropole et de lui assurer la puissance et la suprématie sur ses rivales européennes. Nous sommes ainsi d’emblée devant une colonisation d’exploitation, d’abord minière, puis agricole par l’importation de la plantation, humaine avec le recours à la force de travail d’esclaves et des populations dominées : l’engagisme, les réquisitions, le travail forcé sous toutes ses formes. Le cœur de cette mécanique coloniale résidait dans la balance commerciale, dont l’excédent permettait au monarque de mener grand train et de faire la guerre. Colbert, ministre de Louis XIV, avait parfaitement formulé cette dimension économique et géopolitique des colonies, marchant en cela dans les pas de Richelieu sous Louis XIII. Au XVIIIe siècle, Montesquieu et les Encyclopédistes donnèrent une définition parfaitement claire de la colonisation européenne : « L’objet de ces colonies est de faire le commerce à de meilleures conditions qu’on ne le fait avec les peuples voisins avec lesquels tous les avantages sont réciproques. On a établi que la métropole seule pouvait négocier dans la colonie ; et cela avec grande raison parce que le but de l’établissement a été l’extension du commerce, non la fondation d’une ville ou d’un empire. » (De l’esprit des lois, livre XXI, chapitre XXI, « Découverte de deux Nouveaux Mondes, état de l’Europe à cet égard »). Vingt ans plus tard, l’Encyclopédie confirmait cette définition en son article COLONIE : « On entend par ce mot le transport d’un peuple ou d’une partie d’un peuple d’un pays à l’autre. […] Toutes celles de ce continent [l’Amérique] ont eu le commerce et la culture tout à la fois pour objet de leur établissement ou s’y sont tournées : dès lors il a été nécessaire de conquérir des terres et d’en chasser les anciens habitants pour y en transporter de nouveaux. […] Les colonies n’étant établies que pour l’utilité de la métropole, il s’ensuit : 1° qu’elles doivent être sous sa dépendance immédiate et par conséquent sous sa protection ; 2° que le commerce doit en être exclusif aux fondateurs. »


			La colonisation ainsi définie reste indissociable d’une série de pratiques que la culture de l’Europe différencie peu ou mal : les voyages, les découvertes, les explorations qui ont poussé dès les années 1400 des navigateurs, des princes et des marchands à sillonner des mers inconnues à la recherche d’autres routes maritimes, d’autres marchés, d’autres produits. Quels liens y eut-il entre ces différentes formes de voyages et le fait colonial lui-même ? Loin de la naïve attitude qui refuse de voir le colonisateur se profiler derrière le voyageur, le savant explorateur, le pacifique marchand, nous ne tomberons pas davantage dans la vision mécaniste qui fait du savant un agent de commerce déguisé, et du marchand un éclaireur perfide du conquérant qui occupe l’espace inventorié par le premier et pénétré par le second. La colonisation de l’époque moderne fut, et c’est l’intérêt de la mise en perspective de ses différents aspects, en grande partie le fruit de la convergence d’une multiplicité de pratiques scientifiques, commerciales, techniques. Acte de domination de peuples envers d’autres peuples, cela ne fait aucun doute, elle fut aussi le fruit de la révolution scientifique et technique qui propulsa les Européens à la recherche d’une compréhension du monde ouvertement en rupture avec le dogme biblique qui avait façonné les connaissances depuis la fin de l’Antiquité. Toute l’ambiguïté de l’expansion européenne réside dans cette distorsion – du moins apparente – entre la soif de savoirs nouveaux et l’appétit pour les richesses promises par la conquête de terres nouvelles. La première mondialisation, effective dès les années 1520, juxtaposa ces deux démarches, qui formèrent le binôme inséparable de l’expansionnisme de l’Europe, jusques et y compris les entreprises coloniales des XIXe et XXe siècles.


			Marcel Dorigny
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Carte de l’hémisphère portugais (1519). Seules les terres nouvelles attribuées au Portugal par le traité de Tordesillas (1494) y sont représentées : les côtes de l’Afrique et les îles littorales, les Indes orientales, le Brésil…
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			LA NAISSANCE
DES EMPIRES EUROPÉENS  
XVe-XVIe SIÈCLES  


		


		

			À partir de la fin du XVe siècle, les Européens se lancèrent à la recherche de routes directes vers l’Orient, en quête de produits nouveaux. Des navigateurs portugais explorèrent les côtes de l’Afrique orientale, établirent des routes commerciales entre ces côtes, les îles découvertes et Lisbonne ; puis, toujours à la recherche d’un accès direct vers l’Orient, Christophe Colomb, pour le compte de la couronne d’Espagne, osa le voyage par l’ouest et ouvrit ainsi un nouveau monde aux avidités européennes.


			En quelques décennies, le monde des Européens brusquement agrandi permet à Charles Quint d’affirmer que le soleil ne se couche jamais sur son empire. Les produits et les hommes circulent autour de la terre, la vision biblique centrée sur la Méditerranée s’estompe, la découverte d’une humanité inconnue provoque des controverses théologiques.


			De cette première mondialisation découle la prise de possession des terres découvertes entre Portugais et Espagnols. L’ère des empires coloniaux commence.


		




		

			Le legs de Marco Polo


		


		

			Rédigé en français, le récit du voyage de Marco Polo à travers l’immense Asie et son retour par la mer (1271-1295), via le détroit de Malacca, Ceylan, la côte de Malabar, Ormuz, Ispahan, Trébizonde, la mer Noire et Venise en contournant la Grèce, a été d’abord considéré comme de pure invention puis est devenu la source d’informations principale pour les voyageurs-géographes des XIVe et XVe siècles qui cherchaient à atteindre l’Asie. Dès 1459, une carte en avait été établie, utilisée d’abord par les Portugais puis par Christophe Colomb, qui en déduisit la possibilité de gagner les côtes d’Asie orientale par la route maritime de l’ouest.


		


		

			 MARCO POLO : UN VOYAGE HORS DU COMMUN


			Les relations commerciales entre l’Occident méditerranéen et l’Orient ont existé durant l’Antiquité ; la soie et les épices circulaient dans la haute société romaine jusqu’à devenir un « danger » pour l’empire par la masse d’or qui servait à les payer. Jusqu’à la conquête arabe, au VIIe siècle, ces flux n’ont jamais été menacés. Puis les échanges s’interrompirent presque totalement et l’Europe ignora ces précieuses marchandises durant ce qu’il convient d’appeler le haut Moyen Âge.


			Avec les croisades, un retour relatif de l’Occident s’opéra en direction de l’Asie, principalement à travers les marchands italiens ; la 4e croisade, en 1204, avec la constitution d’un Empire latin accéléra le processus en ouvrant les portes de la mer Noire à l’expansion vénitienne, puis génoise. De nouveaux contacts avec la Chine et l’Inde se mirent en place : la soie, les épices, les parfums circulèrent à nouveau en Méditerranée.


			La conquête mongole favorisa ce retour des marchands à partir du début du XIIIe siècle : la « paix mongole » s’instaura sur un immense territoire et les échanges furent à nouveau possibles. L’Italien Jean du Plan Carpin (vers 1182-vers 1252) et le Flamand Guillaume de Rubroek (1215-1295) essayèrent de pénétrer en Chine par le nord : ils atteignirent Karakorum, au nord de la Mongolie, sans aller plus loin.


			Marco Polo (1254-1324), un marchand vénitien, réussit, quant à lui, un voyage exceptionnel qui s’est inscrit dans la lignée des « voyages de découvertes », même si au sens propre il n’a pas fait de découvertes géographiques. Pendant vingt-cinq années, il a parcouru l’immensité de l’Asie par les routes terrestres à l’aller et un long périple maritime au retour. La carte ci-contre résume ce voyage hors du commun. Mais l’important n’est pas tant « l’exploit » en lui-même que sa postérité et l’usage qui en fut fait dans les deux siècles qui suivirent sa publication.


			Certes, le livre de Marco Polo n’a pas été pris au sérieux par ses contemporains et n’a pas joué le rôle qui lui revenait dans la science géographique de son temps. Le décalage entre les données recueillies par Marco Polo et les connaissances de ses lecteurs était si grand que son livre fut considéré comme imaginaire. Les générations suivantes en firent toutefois une autre lecture : les voyageurs du XIVe et surtout du XVe siècle en étudièrent les détails, reconstituèrent les distances parcourues, firent l’inventaire des richesses décrites. Le cas de Cipango (le Japon) est exemplaire : Marco Polo n’a pas visité l’île, ses descriptions proviennent des Mongols. Pourtant les richesses fabuleuses qu’il décrit ont attiré l’attention des voyageurs futurs, notamment de Christophe Colomb. Le musée Columbiana de Séville conserve un exemplaire avec 70 annotations de Christophe Colomb, portant notamment sur cette île fabuleuse qu’il fallait atteindre.


			Ainsi, Marco Polo n’a pas ouvert de nouveaux horizons aux ambitions européennes, à vrai dire quasi inexistantes à la fin du XIIIe siècle, mais il a légué à la postérité une précieuse description d’une immense partie de la terre qui servit, à son insu naturellement, de base de réflexion pour les « voyageurs-explorateurs-conquérants » de l’époque suivante.
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			 LE MONDE CONNU À LA FIN DU XVe SIÈCLE


			Le monde connu des Européens à l’extrême fin du XVe siècle se limitait à trois grands ensembles : l’Europe et le bassin méditerranéen, l’Asie telle que les cartes établies principalement à partir du récit de Marco Polo permettaient de la représenter, l’Afrique occidentale longuement explorée par les Portugais dans leur recherche d’un passage vers l’océan Indien, découvert seulement en 1488 par Bartolomé Dias (vers 1450-1500).


			Entre l’Europe occidentale et l’Asie, plus précisément la Chine et l’île de Cipango (Japon), il y avait un vaste océan, l’Atlantique, parsemé à l’est d’îles bien identifiées au large des côtes africaines : Canaries, Madère, Cap-Vert, Açores. 


			Ainsi, dans la représentation du monde d’alors, entre Europe et Asie, il n’y avait aucune barrière continue, tout juste des îles plus ou moins mythiques repérées sur des cartes dues aux sagas des Vikings qui avaient exploré les côtes nord de l’Amérique au Xe ou au XIe siècle : l’Islande, le Groenland, et surtout cette mystérieuse île de Vinland, plus à l’ouest, esquisse du nord du continent américain, Terre-Neuve, l’échancrure de la baie d’Hudson et plus au sud celle du détroit de Belle-Isle. Cette vision ne rompait pas avec la tradition héritée de l’Antiquité, pas plus qu’avec la lecture biblique de l’histoire du monde.
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			Le navigateur génois Christophe Colomb (1451-1506), après examen de cette carte éditée en 1492 à Nuremberg par Martin Behaim (1459-1507), un Allemand ayant vécu au Portugal, a pu lancer ce verdict : « Entre l’extrémité de l’Espagne et le commencement de l’Inde se trouve une petite mer, susceptible d’être traversée en peu de jours. » Par ce raisonnement il croisait les enseignements du voyage de Marco Polo, qui avait atteint la Chine par l’est après un voyage de plusieurs années, et ceux de la cartographie nouvelle qui proposait une vision du globe terrestre intégrant l’exploration des côtes africaines et les données des récits de voyages dans les mers du Nord, vers l’Islande, le Groenland et, plus incertain encore, le fameux Vinland.
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			 DE LA GÉOGRAPHIE MYTHIQUE AUX CARTOGRAPHES MODERNES


			Pour accéder directement à l’Asie en contournant les intermédiaires ottomans, une première hypothèse proposait de contourner l’Afrique. C’était le projet des Portugais : depuis les années 1430 leurs navires exploraient les côtes africaines à la recherche du passage vers l’est. Ils multiplièrent comptoirs, cartes marines, échanges avec les populations côtières (or, esclaves, gomme…), mais n’étaient toujours pas parvenus à découvrir le passage vers l’océan Indien au milieu des années 1480.


			Une solution alternative consistait à prendre la route maritime de l’ouest pour atteindre l’Orient. Depuis la plus haute Antiquité, l’hypothèse selon laquelle l’océan Atlantique était parsemé d’îles plus ou moins éloignées demeurait récurrente. Le Moyen Âge avait colporté ces mythes affirmant l’existence d’un monde inconnu au-delà de la ligne d’horizon de l’Atlantique. Ces légendes venaient conforter la tradition biblique selon laquelle le Paradis (le jardin d’Éden) serait une île au milieu de l’océan. Christophe Colomb, face à l’embouchure de l’Orénoque, lors de son troisième voyage, n’écrivit-il pas au roi d’Espagne : « Je suis convaincu que le paradis terrestre se trouve là […]. Le site correspond en tout point à la description qu’en font les saints et les savants théologiens. » [image: ] 


		




		

			La quête de voies nouvelles vers l’Orient


		


		

			La chute de Constantinople, en 1453, modifia les conditions de circulation des produits précieux d’Orient vers les ports méditerranéens : les Turcs furent considérés par les Génois et les Vénitiens comme des partenaires peu fréquentables, fanatiques et surtout trop ouvertement désireux de prendre entièrement le contrôle de la Méditerranée orientale. Ainsi s’est précisée l’idée ancienne, mais restée virtuelle, qu’il serait bien plus efficace et rentable d’accéder directement à l’Asie en court-circuitant les intermédiaires ottomans. D’où l’idée de contourner l’Afrique ou, hypothèse plus audacieuse intellectuellement, de partir par l’ouest pour arriver directement en Orient. 


		


		

			 QUELLES NOUVELLES ROUTES POUR L’ORIENT ?


			Une fois constaté combien la route terrestre traditionnelle acheminant les précieuses marchandises de Chine et d’Inde était devenue incertaine et surtout coûteuse, la quête d’un accès direct à l’Asie devint une quasi-obsession pour les marchands de l’Europe méridionale, italiens principalement.


			La première hypothèse, la plus simple selon les connaissances géographiques d’alors, consistait à rechercher un passage au sud de l’Afrique faisant accéder à l’océan Indien, prenant en quelque sorte les marchands arabes à revers.
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			La connaissance de l’Atlantique avait progressé depuis plus de deux siècles : les Islandais d’abord, puis les Vikings avaient exploré le nord de l’océan, attestant l’existence d’îles, dûment inscrites sur les cartes. Les Vikings, de leur côté, avaient débarqué sur le continent, mais sans en tirer de conséquences, ni géographiques, ni géopolitiques. Ainsi, la possibilité d’atteindre l’Asie au-delà de ces îles largement mystérieuses pour les contemporains était-elle une hypothèse qui ne contredisait pas ce que l’on savait de la réalité géographique de l’Atlantique.


			...


			 


			 LA DÉCOUVERTE DE L’AFRIQUE PAR LES PORTUGAIS


			Le Portugal, pays au territoire agricole des plus pauvres, fut très tôt poussé vers la mer et sa position à l’extrême sud de l’Europe atlantique en faisait une sorte de tête de pont vers l’Afrique, dont les côtes étaient dans le prolongement de ses propres côtes. Le frère du roi, Henrique, dit Henri le Navigateur (1394-1460), se lança, avec l’appui de la couronne, dès les années 1420 dans une grande politique navale : recrutement de cartographes, de géographes, de techniciens de la construction navale qui mirent au point un nouveau type de navire susceptible de naviguer en haute mer, la caravelle. Son objectif, conformément à l’esprit de la reconquête chrétienne, était double : développer le commerce en accédant directement à l’Asie, d’une part, attaquer les Ottomans à revers en nouant une alliance chrétienne avec le mythique « Prêtre Jean », supposé régner sur un vaste royaume chrétien à l’est de l’Afrique, d’autre part.


			La progression portugaise le long des côtes d’Afrique fut relativement lente, mais continue : en 1427 l’archipel des Açores est découvert et colonisé ; en 1441, le cap Blanc est atteint, puis Arguin en 1443, le cap Vert et le fleuve Sénégal en 1444 ; en 1462, la péninsule de la Sierra Leone, et, in fine, le cap de Bonne-Espérance est atteint par Bartolomé Dias en 1488, ouvrant la route de l’océan Indien, traversé en 1497 par Vasco de Gama (1460-1524) jusqu’aux côtes de l’Inde où il accoste en mai 1498. L’étape décisive dans cette lente progression sur le littoral africain fut le doublement du cap Vert et la découverte de l’embouchure du Sénégal, ce qui permettait d’avoir directement accès à l’or, aux esclaves, aux épices sans les intermédiaires traditionnels, maîtres des routes transsahariennes de l’intérieur de l’Afrique.


			Mais les Portugais, tout en ayant joué un rôle capital dans les progrès de la navigation, dans la maîtrise des routes atlantiques, dans la cartographie des côtes africaines (la publication des portulans fut un instrument décisif des grandes découvertes à venir), n’ont pas réussi à atteindre l’Asie aussi rapidement qu’espéré ; leurs découvertes apportèrent richesses et notoriété aux navigateurs et au royaume, mais l’initiative majeure, qui allait bouleverser l’ordre du monde pour les siècles suivants, est venue d’ailleurs.
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			 LES PREMIÈRES COLONIES INSULAIRES


			Les Portugais furent les premiers Européens à instaurer avec les puissances africaines le long des côtes un commerce régulier d’or et d’esclaves. Ces derniers, majoritairement des femmes, furent d’abord acheminés vers le Portugal et le sud de l’Espagne, ce qui dota Lisbonne d’une forte proportion de population noire et métissée. La première forme de la traite négrière européenne commença donc des comptoirs portugais d’Afrique vers le Portugal.
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			Mais ils colonisèrent, au sens propre du terme, les îles et les archipels proches de la côte, c’est-à-dire qu’ils prirent possession du territoire, christianisèrent les populations indigènes là où elles existaient, mirent en valeur les terres agricoles. Ainsi, les Canaries, Madère, le Cap-Vert (1456), São Tomé (1471) furent les premières colonies européennes de l’époque moderne. Jean II, roi de Portugal à partir de 1481, se considérait comme « seigneur de Guinée ». La mise en valeur de ces colonies a été d’emblée assurée par des esclaves africains et le mode d’exploitation fut la plantation à vocation exportatrice, fondée principalement sur la canne à sucre. Avant même le grand saut par-dessus l’Atlantique et la formation des empires coloniaux du Nouveau Monde, le Portugal avait mis en place le système négrier et la plantation coloniale. Deux innovations promises à un grand avenir quelques décennies plus tard, à l’échelle d’un continent entier cette fois. [image: ] 


			 


		




		

			La recherche de la route par l’ouest : Colomb et la « découverte » du Nouveau Monde


		


		

			Pour trouver une route vers la Chine et l’Inde sans passer par les Ottomans, la voie terrestre, laborieusement reconstituée à partir des indications de Marco Polo, se révélait impossible, et celle par le contournement de l’Afrique, explorée depuis le début du siècle par les Portugais, ne semblait pas aboutir. Restait une troisième possibilité, audacieuse s’il en était : atteindre l’Asie en naviguant vers l’ouest. Ce pari reposait sur des hypothèses rationnelles : la Terre étant une sphère, l’Orient et l’Occident étaient nécessairement voisins. Mais d’immenses incertitudes hypothéquaient ce plan, car l’Atlantique restait en grande partie inconnu. 


		


		

			 DE LA MYTHOLOGIE AUX VOYAGES DES VIKINGS


			Depuis l’Antiquité, l’hypothèse selon laquelle, au-delà des Colonnes d’Hercule, l’océan était parsemé d’îles plus ou moins éloignées était récurrente dans la littérature et la mythologie. Le Moyen Âge a lui aussi colporté ces légendes, confortant la tradition biblique du paradis qui serait une île au milieu de l’océan. Cette dernière, d’abord située en Orient, fut située dans l’Atlantique par les progrès des connaissances géographiques de la fin du Moyen Âge.


			En fait, plusieurs siècles plus tôt, les Vikings avaient « découvert » l’Amérique. Ils s’installèrent sur les côtes du Groenland au Xe siècle, du Labrador et du Markland au XIe, avant d’accoster au Vinland, qui demeurait le lieu mythique par excellence sur les cartes encore au XVe siècle. Cette première implantation européenne sur la terre d’Amérique n’eut aucune répercussion sur l’Europe, en dehors de la Norvège. À partir de 1369, le port de Bergen cessa tout échange avec les « colonies » vikings d’Amérique, qui disparurent rapidement. Si ces premières installations d’Européens sur l’autre rive de l’Atlantique ont apporté des indices quant à l’existence de terres au-delà de l’horizon occidental, elles étaient plutôt connues comme des récits mythologiques. Entre les entreprises des Vikings et celles des navigateurs des XVe et XVIe siècles, il y eut un saut technologique et conceptuel décisif, sans lequel les « grandes découvertes » eussent été impossibles : cartographie savante, boussole, astrolabe, mise au point de navires de haute mer, gouvernail d’étambot qui donnait un meilleur contrôle sur la direction du navire.
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			 L’HYPOTHÈSE DE COLOMB


			Christophe Colomb, Génois d’origine modeste, était à la fois porteur du mysticisme médiéval et adepte de la modernité préscientifique. Après avoir navigué en Méditerranée et vécu en Angleterre, il s’installa à Lisbonne au contact direct des nouvelles techniques maritimes. Fréquentant le géographe Paolo Toscanelli (1397-1482), il se rallia à sa théorie : la circonférence de la Terre est telle que les côtes orientales de l’Asie sont très proches de l’Europe de l’Ouest. Le plus court chemin entre l’Espagne et la Chine est celui de l’Atlantique. Son étude approfondie du livre de Pierre d’Ailly (1351-1420), Imago mundi, le conforta dans cette conviction. Tel était le « pari » de Colomb ; il ne lui restait qu’à convaincre les puissants de sa justesse. La reine de Castille accepta, sur le conseil avisé de Santangel, son trésorier, et dans la perspective « d’étendre le royaume du Christ », le risque financier d’une expédition hors normes, pour laquelle Colomb exigeait des avantages personnels énormes : la vice-royauté à titre héréditaire des terres à découvrir, dix pour cent des richesses (or, argent, perles, épices…) découvertes. Elle signa en avril 1492 ce qu’il est convenu d’appeler les « capitulations de Santa Fe ». Le départ, une fois les navires sélectionnés et les équipages recrutés, eut lieu le 3 août 1492.
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			 CHRISTOPHE COLOMB OU L’INAUGURATION DE LA CONQUISTA


			Pour sa grande expédition, Colomb choisit de se lancer à travers l’océan inconnu à partir des Canaries et non des Açores, comme les Portugais l’avaient tenté. Ce choix résultait de l’étude minutieuse des vents : à la latitude des Canaries, il bénéficia des alizés qui portèrent ses vaisseaux loin vers l’ouest. Le départ fut effectif le 31 août 1492 ; naviguant droit vers l’ouest, il atteignit le 11 octobre les Bahamas, baptisa la première île touchée San Salvador, puis la grande île de Cuba qu’il baptisa Isabela, passa ensuite à l’île voisine, l’Ayti des Caraïbes, qu’il baptisa Hispaniola, quittée le 18 janvier 1493 pour rejoindre l’Espagne par une route plus au nord, via les Açores. Le 4 mars 1493, il était à Lisbonne.


			Les trois voyages suivants, septembre 1493-juin 1496, juin-août 1498 et mai-juin 1502, permirent à Colomb de dresser une véritable carte de la mer des Caraïbes : Grandes et Petites Antilles furent visitées ; puis, au troisième voyage, ce fut le premier contact avec le continent, ou du moins ses abords : Trinité, Margarita et l’embouchure de l’Orénoque, que Colomb ne franchit pas ; le quatrième voyage atteignit la côte du Honduras, premier contact avec l’Amérique centrale.


			Dès le premier contact avec une terre nouvelle, le processus de conquête se mit en marche : prise de possession au nom du roi d’Espagne, christianisation immédiate des toponymes, pillage des richesses trouvées sur place. C’est bien Colomb lui-même qui inaugura l’engrenage colonial : découvreur, grand navigateur et grand géographe, il fut également « conquistador », certes à l’échelle des moyens modestes à sa disposition, mais moyens en hommes et en armes qui augmentèrent de voyage en voyage. Le devenir de l’Amérique fut scellé avant même que la preuve fût faite que les Espagnols venaient de mettre le pied sur un nouveau continent et non en Inde ou en Chine comme Colomb ne cessa de le répéter jusqu’à sa mort, en 1506.


Cette découverte d’un nouveau continent, attestée dès 1502 mais contestée par Colomb, fut le résultat à la fois de l’audace intellectuelle de ceux – dont Colomb au premier chef – qui avaient brisé les tabous en affirmant la sphéricité de la Terre, et d’une magistrale erreur de calcul qui sous-évalua la circonférence terrestre de 25 %, soit 10 000 kilomètres. [image: ]
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			Le partage de Tordesillas ou l’invention de l’Amérique 


		


		

			Christophe Colomb, jusqu’à sa mort en 1506, persista dans l’affirmation qu’il avait découvert des morceaux avancés de l’Asie. Pourtant, c’était bien un nouveau monde qui tombait sous la domination des Espagnols. Les Portugais pouvant tout autant mettre en avant leurs propres découvertes, il fallut un arbitrage pour officialiser les conquêtes des deux puissances catholiques ibériques. Ce Nouveau Monde, dont l’existence devenait certitude, devait avoir un nom : le discrédit qui frappait alors Colomb empêcha que le nom de « Colombie » fût retenu. C’est ainsi que dès 1507, le Florentin Amerigo Vespucci eut l’honneur de voir son prénom devenir le nom du nouveau continent.


		


		

			 UNE BULLE PONTIFICALE CONTESTÉE… ET UN TRAITÉ 


			Deux nations en compétition. À l’extrême fin du XVe siècle, les deux puissances catholiques de la péninsule ibérique, à peine sortie de la lente reconquista chrétienne contre les musulmans, étaient en compétition dans la course à l’accès direct aux richesses de l’Orient. Le premier voyage de Christophe Colomb, pour le compte des rois d’Espagne mais dont le retour se fit à Lisbonne, ouvrait brusquement des perspectives nouvelles et ne pouvait qu’accentuer la rivalité entre Valladolid et Lisbonne. L’ampleur des découvertes paraissait telle qu’il fallut arbitrer vite. Entre deux nations chrétiennes, seul le pape avait l’autorité morale pour arbitrer un partage de ces nouveaux mondes. Christophe Colomb arriva à Lisbonne le 4 mars 1493 : la diffusion de ses découvertes, des trésors qu’il rapportait, y compris des « Indiens » exhibés le long de son parcours, fut très rapide. Pour couper court à toute contestation relative à la souveraineté sur les terres découvertes, le pape Alexandre VI promulgua, dès mai 1493, une bulle dite Inter caetera répartissant les terres nouvelles entre les deux couronnes : celles à l’ouest du méridien situé à 100 lieues des îles du Cap-Vert reviennent à l’Espagne, celles à l’est de ce méridien au Portugal. Toute terre déjà connue et relevant de la souveraineté d’un État chrétien est exclue du partage. 


			L’arbitrage pontifical. Ce partage fut immédiatement contesté par le roi de Portugal qui y voyait un avantage considérable pour l’Espagne, cette dernière recevant potentiellement toutes les terres situées sur l’autre rive de l’Atlantique. Il exigea une véritable négociation qui aboutit à la signature d’un traité, à Tordesillas, le 7 juin 1494 : le méridien de séparation entre les deux domaines était désormais fixé à 370 lieues à l’ouest du Cap-Vert, ce qui élargissait sensiblement le domaine portugais dans l’Atlantique. Ratifié par les deux couronnes, puis par le nouveau pape Jules II, ce traité de Tordesillas ne fut reconnu par aucune autre puissance d’alors. Il n’en demeura pas moins l’arbitre théorique des litiges territoriaux entre Portugal et Espagne pendant plusieurs siècles, même s’il fut assez rapidement « aménagé » pour ternir compte des réalités géopolitiques en dynamiques constantes. 
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			Le « partage du monde ». En effet, les connaissances géographiques étaient pour le moins balbutiantes. L’Espagne se fit attribuer un immense espace dont on ne connaissait presque rien : le premier voyage de Colomb n’avait exploré qu’une infime partie de l’archipel caraïbe – les Bahamas, Cuba, Haïti. Rien n’était connu, ni même soupçonné, du continent. Plus grave encore, l’impossibilité de tout calcul fiable des longitudes rendait illusoire la fixation du fameux méridien de Tordesillas dans l’hémisphère oriental. Ainsi, c’est en toute ignorance des réalités géographiques que le partage des terres nouvelles s’est imposé entre Portugal et Espagne, à l’exclusion de toutes les autres nations. Mais ce partage portait en lui d’énormes ambiguïtés, dont la plupart ne furent levées que par un rapport de force, voire la guerre : attribution du Brésil, des Moluques, des Philippines, et plus tard délimitation des possessions de part et d’autre du Rio de la Plata, pour donner quelques exemples de ces litiges hispano-portugais relatifs à l’interprétation du partage de 1494. En 1790 encore, l’Espagne s’appuya sur ce traité pour légitimer son refus de laisser l’Angleterre s’installer sur la côte pacifique de l’Amérique du Nord.
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			...



			 VESPUCCI ET LE NOM DE L’AMÉRIQUE (1556)


			Dès le deuxième voyage de Colomb, il paraissait certain que les terres découvertes à l’ouest n’étaient ni l’Inde, ni la Chine. Un monde nouveau, imprévu, s’interposait entre l’Europe et l’Asie. Amerigo Vespucci (1454-1512), modeste navigateur, compagnon de voyage de Pinzón (1441-1493) qui commandait la Pinta lors du premier voyage de Colomb, fit la démonstration de l’existence de cette barrière continentale empêchant d’atteindre l’Orient rapidement. L’expédition de Pinzón quitta Séville le 10 mai 1497, arriva sur la côte du Honduras en trente-sept jours ; puis le navire remonta la côte du golfe du Mexique, de la Floride et poursuivit jusqu’à la baie de la Chesapeake, gagnée en juin 1498. Le retour se fit via les Bermudes. C’est par ce voyage, dont Vespucci tint un journal d’une grande précision, que le continent fut atteint une année avant Colomb lui-même. 


			Vespucci participa à quatre nouvelles expéditions transatlantiques, pour le compte du Portugal ou à nouveau de l’Espagne, qui confortèrent sa conclusion de l’existence d’un mundus novus entre les deux parties du « vieux monde ». Ses textes, nombreux et très précis, traduits en plusieurs langues, ont été scrutés par les savants de l’Europe, avides de comprendre la véritable nature des découvertes étonnantes de Colomb. 


			La question du nom à donner au nouveau continent ne se posait pas pour les couronnes d’Espagne et de Portugal. L’erreur magistrale de Colomb perdura dans le vocabulaire, y compris le plus officiel : les Indes servirent de terme générique pour désigner les terres nouvelles à l’ouest de l’Atlantique. C’est par un détour étonnant que ces Indes occidentales reçurent un nouveau nom. Dans un monastère situé à Saint-Dié-des-Vosges, en Lorraine, un grand géographe érudit, Martin Waldseemüller (1470-1520), prit l’initiative de publier une nouvelle édition de la Géographie de Ptolémée précédée de la publication des Quatre Voyages de Vespucci, accompagnés de commentaires : « À présent ces parties du globe (Europe, Asie, Afrique) ont été largement explorées et une quatrième partie a été découverte par Amerigo Vespucci et puisque l’Europe et l’Asie doivent leur nom à des femmes, je ne vois pas de raison valable pour objecter que l’on appelle cette partie Amerige, c’est-à-dire terre d’Amerigo ou Amérique, du nom d’Amerigo son découvreur […]. » La première carte portant ce nom, féminisé en America, fut aussitôt imprimée, à Saint-Dié, en avril 1507. Pourtant, ce nom du nouveau continent ne s’imposa que tardivement. Longtemps voyageurs et hommes d’affaires continuèrent à se rendre aux « Indes occidentales » ; Raynal, en 1771, publia sa magistrale Histoire du commerce et des établissements des Européens dans les deux Indes, et aujourd’hui encore les Antilles britanniques s’appellent les West Indies… [image: ]
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Les Indes occidentales entre 1550 et 1650 : le premier siècle de la colonisation espagnole


		


		

			Après les découvertes, la conquête – les Antilles d’abord, le Mexique et l’isthme central puis le Pérou et la cordillère des Andes – fut le fait de bandes armées, les entradas, composées au hasard des rencontres et qui se partageaient le butin au prorata de l’apport de chacun (armes, chevaux, esclaves, chiens…). Les « grands » capitaines, Cortés, Pizzaro, Almagro, se contentaient du résultat, sans s’occuper des méthodes employées. L’objectif était double : accroître le domaine de la souveraineté du roi et de la religion et s’emparer du maximum de richesses prélevées sur les pays conquis.
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			 LE PREMIER SIÈCLE DE LA COLONISATION ESPAGNOLE


			L’un des moteurs les plus puissants de la conquête du Nouveau Monde a été sans conteste la « soif de l’or » : l’Europe, via l’Espagne, reçut ainsi en deux siècles une quantité de métaux précieux sans précédent, qui modifia rapidement les structures mêmes de son économie et bouleversa la hiérarchie des puissances. Le Siècle d’or espagnol le fut au sens propre du terme : l’afflux des métaux américains à Cadix conféra à la couronne de Philippe II une puissance sans égale, un rayonnement artistique et culturel exceptionnel.


			La conquête se drapait dans un grand élan patriotique (donner au roi un empire sans équivalent dans l’histoire humaine) et religieux (poursuivre l’œuvre que l’Espagne avait su mener à son terme en chassant les Arabes de son sol), sans dissimuler que la recherche effrénée des richesses des mines d’or et d’argent était le mobile principal des conquérants. Ils pillèrent d’abord les réserves des populations indiennes des Antilles et du continent ; puis ils passèrent à l’exploitation des immenses mines du Mexique et du Pérou, en réduisant à la servitude les masses indiennes.


			...



			 LE PARTAGE ENTRE ESPAGNE ET PORTUGAL


			Le traité de Tordesillas fut appliqué sans contestation. L’Espagne s’installa sur la quasi-totalité des terres découvertes : l’archipel caraïbe, l’isthme central jusqu’au Rio Grande, puis la Terre Ferme, ce qui lui permit de progresser vers l’intérieur, jusqu’à la côte pacifique et de là vers le Pérou et l’actuel Chili. Cette prise de possession incomplète du continent n’impliquait aucun renoncement à la souveraineté sur toutes les autres terres situées à l’ouest du méridien défini à Tordesillas.


			Le Portugal, quant à lui, bénéficia de la découverte fortuite du Brésil en 1500 par Cabral (vers 1467-vers 1520), qui avait dévié sa route vers l’ouest alors qu’il cherchait à doubler le cap de Bonne-Espérance : son erreur de calcul donna au Portugal cette terre qui se situait dans sa zone.
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			 DE NOUVEAUX PRÉTENDANTS AU DÉBUT DU XVIIe SIÈCLE


			Les Provinces-Unies, à peine émancipées de la tutelle espagnole, furent les premières à revendiquer leur part du Nouveau Monde : Amsterdam n’était-il pas le port de destination d’une grande partie des richesses prélevées aux Indes ? Les Hollandais, dès le début du XVIIe siècle, s’installèrent au Brésil (Pernambouc notamment) d’où ils prirent le contrôle du commerce de toute la région, aux dépens des Portugais ; plus au sud, ils s’installèrent à Rio, d’où ils furent cependant rapidement délogés. Dans la mer des Caraïbes, ils prirent possession de Curaçao et surtout du Surinam. En Amérique du Nord, les Hollandais fondèrent, en 1626, Fort Amsterdam, qui devint La Nouvelle-Amsterdam en 1653, avant d’être prise par les Anglais qui en firent New York en 1664.


			L’Angleterre, pour sa part, chassa aisément l’Espagne d’une partie des Antilles : la Barbade, Antigua, Barbuda, Saint-Eustache et Nevis, et surtout la Jamaïque, première des Grandes Antilles à échapper au domaine espagnol.
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			La France, dans la mer des Caraïbes, s’installa en 1635 à la Martinique, puis à la Guadeloupe, Saint-Martin et Saint-Barthélemy ; enfin, profitant du désintérêt espagnol pour Santo Domingo (ex-Hispaniola), des flibustiers français s’installèrent dès les années 1650 à l’ouest de l’île.


			C’est surtout en Amérique du Nord que l’attribution juridique de toutes les terres à l’Espagne fut radicalement remise en cause : l’Angleterre s’empara de la côte depuis la Nouvelle-Écosse jusqu’à la Caroline du Sud, jetant les bases des « treize colonies ». La France, elle, s’empara de l’immense axe du Saint-Laurent exploré par Jacques Cartier à partir de 1534. Ainsi, l’Amérique du Nord, relevant théoriquement du domaine espagnol, passa-t-elle en quelques décennies sous le contrôle des deux grandes puissances du Nord-Ouest européen. Le traité de Tordesillas avait vécu, dans les faits. [image: ]


		




		

			La rencontre violente de deux humanités


		


		

			L’arrivée des Européens dans le « Nouveau Monde » provoqua la rencontre entre deux humanités ayant vécu durant plusieurs millénaires en complète ignorance l’une de l’autre. Au-delà des tout premiers contacts marqués par une réelle volonté de se comprendre, les Espagnols, bien que très peu nombreux, se comportèrent en maîtres, convaincus de leur supériorité face à des populations vite considérées comme appartenant à une sous-humanité qui ne descendait pas de Noé. Le bilan de cette rencontre fut tragique : les autochtones furent massacrés, réduits en esclavage, expropriés ou victimes d’un choc bactériologique inédit dans l’histoire humaine.


		


		

			 QUELLE HUMANITÉ AUX AMÉRIQUES EN 1492 ?


			En 1492, le continent américain était densément peuplé, tous les témoignages concordent et sont attestés par les travaux des historiens, des anthropologues ou des spécialistes des systèmes agraires qui confirment la diversité des cultures, des langues et des religions.


			Une bataille démographique. La question est dès lors d’évaluer le nombre d’êtres humains qui vivaient là au moment de la rencontre avec les Européens. Sur ce point, les estimations varient considérablement et ont donné lieu à de très vives polémiques. Les uns, voulant atténuer la violence du comportement des conquérants, ont fixé à un peu plus de 13 millions la population du continent tout entier en 1492, Caraïbes comprises ; d’autres, contempteurs de l’Espagne exterminatrice, ont évalué cette même population à plus de 100 millions, voire 120. L’enjeu de cette bataille démographique n’est pas mince. Au vu du peuplement amérindien au milieu du XVIIe siècle, soit à peine 4,5 millions, le bilan humain de la conquête change radicalement : avec 13 millions en 1492, l’effondrement démographique consécutif à la conquête serait dû à la disparition de « seulement » 7 à 8 millions d’habitants ; au contraire, avec plus de 100 millions d’habitants à l’arrivée de Colomb, la conquête aurait détruit 95 millions d’êtres humains.


			Le témoignage de Bartolomé de Las Casas (1484-1566), dès les années 1550, conforte la thèse d’un peuplement dense : « Toutes les terres découvertes jusqu’en 1541 son tellement pleines de gens, comme une ruche, que l’on croirait que Dieu y a mis la plus grande quantité de tout le lignage humain » (Très Brève histoire de la destruction des Indes).


			Des indigènes massacrés, voire éradiqués. Sans prétendre donner un chiffre incontesté, il semble que les estimations minimalistes ne peuvent être retenues : elles n’expliquent pas l’existence de brillantes civilisations, organisées en États puissants et centralisés, capables de construire des villes, des temples, des routes. Cuzco peut-il avoir été édifié par des populations de très faibles densités ? La réponse s’impose d’elle-même ; une conclusion identique s’applique aux sociétés aztèque et maya. Des recherches minutieuses menées à Berkeley estiment pour la seule région centrale du Mexique à l’arrivée de Cortés une population de 25 millions d’habitants. Étendue à toutes les régions de fortes densités, ce calcul confirme les estimations de l’ordre de 100 millions d’humains.
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			Le cas d’Hispaniola mérite d’être cité : en 1492 la population est estimée à 600 000 habitants par les minimalistes et jusqu’à 3,7 millions par les maximalistes ; or en 1540, l’île ne comportait plus aucun indigène. La destruction fut totale en à peine une génération. L’évolution fut la même à Cuba, la Jamaïque et Porto Rico.


			...
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			 JUSQU’À L’EXTINCTION : GÉNOCIDE, ETHNOCIDE ?


			Le bilan à la fin du XVIe siècle ne prête pas à débat : la population autochtone avait entièrement disparu dans les Grandes Antilles et s’était effondrée dans des proportions de 80 % à 95 % sur le continent. Comment expliquer un tel désastre humain alors que l’Espagne prétendait « coloniser pour civiliser », c’est-à-dire christianiser les peuples sauvages ? Trois causes ont conjugué leurs effets.


			Les massacres. Tout d’abord, il y eut les exterminations par le fer et le feu. Las Casas, avec bien d’autres, donne des témoignages accablants de la violence brutale des conquérants envers les Indiens : « Depuis quarante ans, et aujourd’hui encore, ils [les Espagnols] ne font que les mettre en pièces, les tuer, les inquiéter, les affliger, les tourmenter et les détruire par des cruautés étranges, nouvelles, variées, jamais vues, ni lues, ni entendues. » (op. cit.).
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			L’asservissement. La seconde cause fut la réduction de la population indigène en esclavage, ou en servage, pour le travail dans les mines mais aussi le transport des métaux précieux sur des centaines de kilomètres pour rejoindre un port. De telles conditions de travail firent chuter l’espérance de vie et s’effondrer la natalité. De même, la confiscation des terres eut pour conséquence la destruction d’équilibres agraires ancestraux qui assuraient la nourriture des hommes.


			Les épidémies. Enfin, et ce n’est pas la moindre des causes, il y eut le choc bactériologique : les Européens ont importé, à leur insu, des bactéries et des virus inconnus en Amérique. Des maladies infectieuses nouvelles (grippe, rougeole, variole, varicelle) décimèrent les populations non immunisées, d’autant plus qu’elles étaient affaiblies par le surtravail. Par exemple, la zone côtière pacifique allant de Quito aux mines du Potosí (plus de 3 000 km) fut parcourue dans les années 1580 par des vagues d’épidémies qui emportèrent des milliers de vies humaines.


			Faut-il parler de génocide ? Le terme fait polémique et est refusé car la volonté exterminatrice espagnole n’est pas démontrée alors qu’il est légitime d’avancer l’argument suivant : les conquérants avaient-ils intérêt à dépeupler les territoires qu’ils entendaient exploiter ? À défaut de génocide, on évoque un « ethnocide ». [image: ]
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			L’exploitation du Nouveau Monde 


		


		

			La conquête espagnole a détruit une immense partie de la population autochtone en moins d’une génération, un massacre dont l’ampleur, corroborée par les témoignages multiples arrivés en Europe du comportement bien peu chrétien des conquérants, a fini par provoquer un grand débat au sein des élites de la société espagnole, de l’État comme de l’Église. Avait-on le droit de considérer les Indiens comme des êtres inférieurs ? Aux considérations théologiques se mêlait bien évidemment la défense d’intérêts matériels considérables : pourrait-on mettre en valeur les richesses de l’Amérique sans le travail forcé des Indiens ?


		


		

			 L’HUMANITÉ DES INDIENS : UNE CONTROVERSE THÉOLOGIQUE ET POLITIQUE 


			Pour une société profondément imprégnée de culture biblique, comme l’était l’Espagne au sortir de sa guerre de reconquête intérieure, l’apparition brusque d’un Nouveau Monde peuplé d’êtres jusqu’alors inconnus de tous les auteurs, chrétiens comme anciens, posa d’emblée une grave question théologique : l’histoire de l’humanité relatée dans l’Ancien Testament n’évoquait jamais l’existence de cette population ; en ce siècle chrétien par excellence, était-il possible de laisser supposer que la Genèse ait omis un rameau de l’humanité ? Une telle affirmation demeura impossible jusqu’au milieu du XVIe siècle. À l’évidence, les Indiens d’Amérique possédaient indubitablement des qualités propres à l’espèce humaine comme le langage, l’organisation étatique, le savoir-faire pour construire villes, temples et routes et ne pouvaient être rangés parmi les animaux. Pouvait-on pour autant les admettre dans l’espèce humaine, issue d’Adam et Ève ? La réponse demeura longtemps hésitante : ils étaient des êtres intermédiaires, supérieurs aux animaux, mais pas totalement humains. 
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			L’esclavage. Ce compromis était en réalité une solution commode qui permettait d’utiliser leur force de travail sans réserve, avec des méthodes d’une extrême violence comme pour des animaux de trait. La couronne d’Espagne accorda aux Espagnols le droit de réduire les Indiens en esclavage dès 1503, à une époque où cette pratique était parfaitement admise. 


			Face aux mauvais traitements inouïs infligés aux Indiens et à la mortalité effrayante qui les frappait, des protestations affluèrent à la cour de Charles Quint ; en 1511, le dominicain Antonio de Montesino (1475-1540) posa cette question : « Vous êtes tous en état de péché mortel à cause de votre cruauté envers une race innocente […]. Ces gens ne sont-ils pas hommes ? N’ont-ils pas une âme, une raison ? »
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			La conférence de Valladolid (1550-1551). Bartolomé de La Casas, de retour du Mexique et après un long périple aux Indes occidentales, reprit ces discours dénonciateurs, les amplifia, s’érigea en défenseur intransigeant des Indiens et, par là même, en virulent accusateur des conquistadors et du pouvoir colonial espagnol. Face à de telles accusations, la couronne espagnole se devait de trancher la question capitale de l’humanité ou non des Indiens. Charles Quint convoqua une conférence théologique à Valladolid, qui se réunit en août-septembre 1550 puis en avril-mai suivants. Un jury de quinze membres devait prendre la décision finale, qui serait dès lors incontestable. Las Casas se fit l’avocat de l’humanité des Indiens et Juan Gines de Sepúlvada (1490-1573) celui des conquistadors qui affirmaient que ces Indiens étaient intermédiaires entre les hommes et les bêtes. 


			Au terme des deux sessions de cette conférence, en mai 1551, Las Casas imposa son point de vue : il était admis solennellement que les « Indiens avaient une âme » et par conséquent appartenaient pleinement à la descendance de Noé. Ce verdict marqua un tournant dans l’histoire de la colonisation du Nouveau Monde : y voir une sorte de prélude à la Déclaration des droits de l’homme serait un anachronisme, mais c’était affirmer avec force l’unité de l’espèce humaine, sous toutes ses formes. Exterminer les Indiens, et même les faire travailler comme des animaux devenait impossible. Le servage se substitua à l’esclavage, le « génocide » radical fut évité, du moins sur le continent car il était déjà consommé dans les Grandes Antilles. Restait à résoudre une question : quelle force de travail serait susceptible de mettre en valeur l’immense empire espagnol ?
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			 REPEUPLER L’AMÉRIQUE : ENGAGÉS BLANCS OU ESCLAVES NOIRS ?


			La postérité, au moins jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, attribua à La Casas un double rôle : avoir sauvé les Indiens d’une extermination totale, mais par là même avoir voué les Africains à l’esclavage. Si aujourd’hui nous savons que Las Casas n’a pas lancé le mot d’ordre de remplacer les Indiens par des Noirs importés d’Afrique, il n’en est pas moins certain que les colons menacés d’une pénurie de main-d’œuvre ont alors accéléré « l’engrenage négrier » . Soulignons toutefois que l’importation d’esclaves africains n’a pas attendu l’issue de la controverse de Valladolid pour commencer. En effet, le premier bateau connu acheminant des captifs africains à Hispaniola date de 1503, en provenance d’Espagne où la pratique de l’esclavage africain était courante, tout comme au Portugal. Ainsi, dès les premières années de la conquête, le besoin d’un repeuplement se fit sentir : cette nécessité fut une donnée constante de toute cette première période coloniale, jusqu’au XIXe siècle. Les Antilles, dépeuplées radicalement, furent la première destination de cette déportation de main-d’œuvre d’un continent vers un autre ; puis ce fut l’immense Amérique du Sud et centrale, Brésil et Nouvelle-Grenade principalement ; enfin, l’Amérique du Nord eut à son tour besoin massivement de main-d’œuvre servile.


			La longue histoire de la traite négrière transatlantique s’inscrit de façon abrupte sur le graphique ci-dessus : commencée à la fin de la première décennie de la découverte, elle prit son envol dès le dernier tiers du XVIIe siècle, pour atteindre des sommets entre 1740 et 1830, son rythme étant toujours saccadé, en fonction de la conjoncture européenne, les grandes guerres (notamment franco-anglaises au XVIIIe siècle) marquant de brusques effondrements.


			Ainsi, la conquête puis la mise en valeur des colonies du Nouveau Monde entraînèrent-elles un double phénomène démographique aux effets de longue durée : d’une part, l’effondrement de la population autochtone des Amériques, passée d’environ 100 millions en 1492 à moins de 5 millions à la fin du XVIIIe siècle, et, d’autre part, la déportation de plus de 12 millions d’esclaves africains, dont plus de 4 millions pour le seul Brésil. [image: ]


		




		

			Les Portugais en Afrique et aux Indes orientales


		


		

			Aussitôt franchi le cap de Bonne-Espérance, qui fut si difficile et long à découvrir, les Portugais se lancèrent à la découverte des routes maritimes de l’océan Indien, de ses îles, puis des côtes orientales de l’Afrique, jusqu’à l’entrée de la mer Rouge et du golfe Persique ; enfin, dès le milieu du XVe siècle, ils commencèrent à pénétrer à l’intérieur du continent africain, en quête de deux territoires mythiques : l’empire du Monomotapa au sud, celui du fameux « Prêtre Jean » plus au nord. Cette exploration d’inégale réussite fut néanmoins la première esquisse d’une implantation portugaise dans cette vaste région, qui se révéla de très longue durée.


		


		

			 L’INSTALLATION SUR LE CONTINENT AFRICAIN  


			Vasco de Gama atteignit l’Inde en 1498. Dès lors, les navigateurs portugais multiplièrent les explorations pour tisser un réseau maritime reliant le cap de Bonne-Espérance en contact avec les possessions portugaises déjà implantées sur la côte occidentale du continent. Avec la collaboration souvent active des marchands arabes familiers de l’océan Indien, ils créèrent des « escales » à Sofala (1506), à Kilwa, puis à Mozambique, Malindi et Mombasa, enfin vers le nord à Mogadiscio et, de là, vers la mer Rouge et le golfe Persique. 
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« 8i en ces terres se

trouvait quelque population
de chrétiens [...], on pourrait
en rapporter au royaunie

beaucoup de marchandises bon
marché. [...] Son grand désir
d’augmenter la sainte foi de
\ Notre-Seigneur Jésus-
Christ...»
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« Les Indiens ont des
penchants pour les choses
basses et viles car ils sont au
nombre de ceux dont Platon a
dit que la nature leur avait
infusé du métal ; vouloir
changer leur nature
semble étre une erreur

[..].»
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« Tous les draps d’or et de
sole qui se font en ce pays
sout appelés musselines ; et
partent de cette contrée de

tres nombreux marchands qui
s’appellent mussolins, lesquels
exportent grande quantité
\ d’épiceries et de tissus, de
draps d’or et de sole. »
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«La fin des terres babitables
vers I'Orient et la fin des terres
babitables vers I'Occident sont

assez proches et entre les deux il
y a une mer étroite. »
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«Au cours de ces quarante
ans, plus de douze millions
d’ames, hommes, femmes,
enfants, sont moris injustement
a cause de la tyrannie et
des ceuvres infernales des
chrétiens. C’est un chiffre
str et véridique. »
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« Le soletl luit pour moi
commie pour les autres.
Je voudrais bien voir la clause
du testament d’Adam
qui m’exclut du partage
du monde. »
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« Ne dites pas que vous
venez aux Indes pour servir
lerot [...] car vous savez
parfaitement que [...] vous
waccourez qu’attirés par le
désir de voir votre fortune
dépasser celle de vos
parents et amis. »
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